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      Peuple qui n’a ni faim ni soif, on le sait, est Peuple sans colère. Mais Peuple doit aussi comprendre que l’eau ne tombe pas du ciel. Ce n’est pas Peuple qui récupère l’eau, c’est Vous qui la lui apportez. L’eau est nécessaire. Vous êtes l’eau. Vous êtes nécessaire.




      Code de Sango l’Oasis
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    Saël




    

      Saël a laissé la lumière du soleil à l’entrée du tunnel, sa chaleur n’est plus qu’un souvenir. Il n’a même pas encore franchi le seuil de non-retour mais déjà le monde a changé. Le sol est froid et rugueux sous ses pieds nus. Le conduit qui mène à Pyramide est de plus en plus étroit, le calcaire râpe sa peau tannée. Comme la tradition l’impose, il a abandonné son sari beige devant le bassin. Il se recroqueville sur lui-même et se met à genoux, puis à quatre pattes, avant d’enfin se résoudre à ramper, comme revenu à l’état sauvage. Il est prêt désormais à affronter Pyramide. Par un jeu d’échos, Saël entend pour la dernière fois les voix entremêlées du Disciple et de Solal qui l’encouragent.




      Avec les Disciplinés du quartier, ils vont rester longtemps autour du bassin pour commémorer leurs morts à venir. Ils vivront du troc des récoltes et marchandises amassées au cours de l’année, célébrant la Mousson, priant de concert dans l’intimité de leurs tentes ensablées, retenant leur souffle à chaque fois que Pyramide s’éteindra, sans savoir lequel des soixante-quatre appelés ils seront en train de pleurer. Ils continueront probablement à encourager Saël bien après sa mort. C’est grâce à son sacrifice qu’ils auront à boire pendant des années. Le jeune appelé doit l’accepter dès maintenant. Il ne les reverra pas.




      Le silence est désormais le seul maître des lieux. Saël n’entend plus que sa respiration, haletante, effrénée. Seules les paroles du Disciple, ancrées à jamais dans sa mémoire, continuent de l’accompagner dans sa solitude. Ton souffle est ton métronome. Si tu le perds, tu perds le rythme. Si tu ne bats plus en rythme, tu ne bats plus personne. Tu ne te bats plus. Tu meurs.




      Pour se calmer, Saël s’arrête un instant. Il mesure le chemin parcouru et celui qu’il lui reste. Le temps déjà se dilue, il ne sait plus s’il a marché dix minutes ou une heure. Il est arrivé au bout du boyau en pente douce qui irriguera bientôt le bassin au pied de Pyramide. Il a passé le goulot d’étranglement, le plafond remonte doucement dans les ténèbres. Inspiration. Expiration. Ce n’est qu’un tunnel de pierre, il n’y a pas lieu d’avoir peur. Inspiration. Expiration. Le jeune homme redresse le buste, se met à quatre pattes, puis sur les genoux, et enfin se relève. Un pas, inspiration. Un deuxième, expiration. Un, deux. Un. Deux. Il pourrait faire ça pour toujours. Il est si concentré qu’il ne mesure pas qu’enfin il arrive. La texture des murs a changé très légèrement, le calcaire s’effrite moins, il est plus lisse, plus propre. Ce sont maintenant les murs de Pyramide qui l’entourent. Son baptême est terminé. L’eau commence à couler derrière lui, depuis un boyau creusé dans le plafond et issu du nébuleux système d’irrigation de Pyramide. Ce sont maintenant des torrents d’écume qui dévalent la pente qu’il vient d’emprunter. En quelques minutes, l’eau engloutit le boyau et monte jusqu’aux pieds de Saël. Arrivé là, le flot s’arrête brusquement, il a rempli sa mission. Le Discipliné sourit. Il peut enfin boire sans craindre d’être emporté. C’est à la fois frais et poussiéreux sur sa langue. Ça a le goût de la mort et celui de la vie. Si l’eau ne s’écoule plus ici, c’est que le bassin dehors doit être rempli. La foule va crier de joie à la gloire d’Oasis, Oasis qui donne l’eau, Oasis qui déclenche la Mousson. Saël ne peut plus faire demi-tour, à moins de vouloir se noyer. Il n’a pas d’autre choix que d’avancer. Et vite s’il veut survivre. C’est bien parce que la vie coule que Saël est condamné à Pyramide.




      Sur le mur qui lui fait face, l’avertissement est clair. Bienvenue dans Pyramide. Ici, vivre est une douleur. Ici, mourir est un honneur. Bonne chance. Saël se répète ces phrases. Ça pourrait être un mantra du Disciple. Ça lui parle. Il n’a pas peur de la douleur. Pyramide. Il n’arrive pas à croire qu’il y est enfin. On l’a préparé à ce cadre toute sa vie. Le Disciple l’a sélectionné pour ça quand il avait trois ans seulement. Il est rapidement devenu le meilleur de tous les enfants du quartier du Temple. Il est terrifié, bien sûr, mais il a hâte d’en découdre. Une fois qu’il aura triomphé, il n’aura plus besoin d’avoir peur.
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    Naia




    

      Le bassin doit être plein maintenant… Les habitants du quartier du Couchant ont pu remplir leurs gourdes avant de rentrer chez eux, se protéger du soleil. Est-ce qu’Azat, son vieux père, est resté seul au pied de Pyramide ? Est-ce qu’il la cherche encore du regard à travers les kilomètres de pierre de l’édifice ? Ou a-t-il à son tour regagné son troglodyte au quartier ? Est-ce qu’il pleure en pensant à sa fille, un bol de soupe chaude entre les mains ?




      Naia regarde avec désespoir le trou dont elle vient d’émerger se remplir d’eau noire. Ça sent le froid et la poussière. Dans Pyramide, il n’y a plus assez de lumière pour transpercer l’écume ; ici le liquide indispensable à la vie a une couleur de mort. L’eau est devenue un obstacle, une muraille. Naia a marché plus d’une demi-heure pour arriver là. Pour revenir en arrière, il lui faudrait nager le plus longtemps possible sans respirer, ce qu’elle ne sait pas faire, et espérer ensuite que son corps inconscient soit charrié jusqu’au bassin. Personne n’a jamais réussi à s’échapper de Pyramide par sa base.




      Ce serait du suicide, mais elle a signé son arrêt de mort dès son entrée dans Pyramide. Elle ne ferait qu’anticiper la suite. Elle ne sait pas combattre, elle ne maîtrise aucune technique de survie. C’est Nyss qui devait représenter le quartier du Couchant. Il se moquait de la petite Naia. Il était fort, fier et arrogant. Il était si bien traité au quartier qu’il n’a pas réalisé que parmi les dix candidats des dix quartiers contrôlés par la Famille, il était le plus pauvre, le plus vulnérable, le moins considéré. Il ne pesait rien face aux appelés surentraînés des quartiers aisés. Peu encadré, écervelé et présomptueux, il est mort à la Villa alors qu’il s’exerçait pour la première fois au piège de la Catacombe. Il n’aurait jamais gagné de toute façon, il était trop bête pour ça.




      Les parents du Couchant ont pris peur, et ils se sont alliés pour envoyer à la place de Nyss la seule petite dont le père n’avait jamais siégé au conseil : les « broutilles politiques », ça n’intéressait pas Azat. Résultat, au crépuscule d’un jour brûlant, deux hommes ont frappé à sa porte pour annoncer à Naia son triste destin. Elle ne savait même pas qu’un conseil avait eu lieu. Sous le choc, l’assiette qu’elle tenait lui est tombée des mains et s’est brisée en mille morceaux sur le sol, comme une mauvaise métaphore de sa vie. Après, c’est allé si vite…




      En fin de compte, c’est à son père, pas au village, que Naia en veut. Les accidents arrivent, ce n’est pas comme si c’était la première fois qu’il avait fallu désigner un remplaçant. Azat aurait au moins pu l’entraîner. Mais il s’y est toujours refusé, pour le bonheur de sa fille, pour lui laisser le temps de lire, de rire, de courir dans les dunes, de dormir dans le hamac au fond de la grotte… Naia pleure cette décision idiote. Ses larmes coulent sur ses joues puis sur l’étendue d’eau qui obstrue désormais sa seule issue de secours. Dans combien de temps atteindront-elles la lumière du soleil de l’autre côté ? Qui va les boire sans rien remarquer ? Si Naia meurt dans l’eau du tunnel, au moins on le saura, son cadavre pourrira toutes les réserves des lâches qui l’ont envoyée mourir, son sang ira stagner au fond des gourdes… Mais ce serait condamner aussi son père. Le bassin de Pyramide est la seule source d’eau du quartier, la pluie n’est qu’un fragile souvenir qu’on se transmet précieusement, de génération en génération.




      Dire qu’elle aurait pu vivre longtemps, heureuse malgré la misère de son village, cultivant ses légumes, lisant des heures à la lumière du soleil couchant. Elle aurait pu ­s’occuper de son vieux père, jusqu’au bout. Qui va veiller sur Azat maintenant ?




      Naia arrête de pleurer. Elle essuie ses yeux pour regarder autour d’elle. Ça ne sert plus à rien de se lamenter. Elle s’est toujours vantée d’être observatrice, c’est le moment de le prouver. Elle n’a pas encore besoin de paniquer. Elle est dans un simple couloir de calcaire, rien d’impressionnant, du moins si l’on oublie que des milliers d’autres couloirs composent le labyrinthe des étages de Pyramide. Si l’on oublie que soixante-trois personnes cherchent à la tuer dans ce même labyrinthe. L’un de ses concurrents pourrait s’être caché derrière n’importe laquelle des colonnes qui ornent le couloir. Les colonnes… Naia les scrute avec une angoisse sourde. Même si elle échappe par miracle à ses concurrents, c’est de là que la mort viendra. Formant le squelette de Pyramide, elles sont percées de trous qui laissent s’écouler du sable en continu. Naia lève la tête. L’invisible et mystérieuse Clepsydre a commencé à déverser ses premiers grains de sable. Le temps est compté, Pyramide égrène les vies sans pitié, il faut monter sans cesse pour ne pas finir ensevelie.




      Naia regarde ses pieds disparaître sous une fine couche de sable. Elle n’a pas d’autre choix que de s’engager dans le labyrinthe meurtrier qui lui fait face. Nue et sans équipement, incapable de se battre, elle a toutes les chances de mourir au premier étage, dans les jours qui viennent, parmi les anonymes. Elle n’appartient pas au clan des Disciplinés. Elle n’appartient pas aux Mouvants, soudés jusqu’à la mort. Elle n’est pas le Hezed, l’élu de l’Oasis. Elle n’est qu’une poussière que la Famille revendique, la plus frêle de leurs dix soldats. Personne ne lèvera jamais un doigt pour l’aider.




      Bienvenue dans Pyramide. Ici, vivre est une douleur. Ici, mourir est un honneur. Les mots inscrits sur le mur en face d’elle résonnent comme les derniers mots d’un condamné. À quoi bon vivre pour souffrir ? À quoi bon l’honneur s’il faut mourir ? Naia secoue la tête, son père détesterait ce genre de phrases idiotes. Ça ne veut rien dire. Elle vient d’entrer dans un monde où la logique de son enfance n’a plus cours. Son ventre se serre, comme pris dans un étau brûlant. Que ça cesse, et vite.
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    Vadim




    

      Vadim caresse les parois granuleuses de ses fines mains. Il a toujours eu besoin de toucher pour ressentir. Pour comprendre. La lumière pâle, artificielle qui a remplacé les rayons du soleil suinte directement des murs. Comment cette magie est-elle possible ? Si seulement ils avaient ça, au nord, dans son quartier des Ruines, plutôt que leurs lampes à huile vacillantes et leurs feux de camp à l’agonie ! Derrière le garçon, l’eau coule à profusion. Si seulement ils avaient ça, aussi. Sa famille, très mal vue, a toujours été la dernière autorisée à se servir au bassin, qui n’a jamais été bien rempli.




      Il y a maintenant une frontière infranchissable entre ses parents et lui. Vadim esquisse un pâle sourire. Il est libre, enfin. Pour quelques instants au moins.




      Ses pas traînent sur les dalles de pierre, il peut aller où il veut. Il vaut mieux être enfermé ici que perdu dans un désert. Certes, ici le danger peut venir de partout, mais Vadim n’a pas vraiment peur. Pas plus que d’habitude, en tout cas. Car la peur l’accompagne depuis toujours. Sa mère dit que la peur, c’est pour les faibles. Et son père, que les faibles ne méritent pas de vivre. Ça n’a pas laissé à Vadim beaucoup de place pour exprimer ses angoisses. Le programme était clair, de toute façon. Il savait ce qui l’attendait tous les soirs : les coups, les brimades, la main attachée à la lampe à huile dès qu’il désobéissait. La peur, il saura la gérer, il saura faire en sorte qu’elle ne se transforme pas en un sentiment de terreur paralysant. Oui, contrairement à ses adversaires qui n’ont rien vécu, la peur, il peut la surmonter, il peut en tirer de la colère, donc de la force.




      Vadim se penche en avant, il sent déjà les premiers grains de sable sur ses pieds. À sa gauche se trouve une des colonnes qui, approvisionnées par la Clepsydre centrale, ensablent Pyramide. Il suffit de taper dessus pour comprendre qu’elle est creuse. En y collant l’oreille, Vadim peut même entendre le sable couler à l’intérieur, fredonnant le chant annonciateur de sa mort qui approche. Il plaque ses doigts contre la pierre et repère, à différentes hauteurs, les petites ouvertures qui crachent sans relâche leurs particules de désert. À chaque fois que l’une d’elles se bouche, celle du dessus doit prendre le relais. Pyramide est une machine à tuer : si les appelés ne se massacrent pas assez vite, c’est le sable qui les étouffe. Le message est clair, il faut tuer ou mourir. Vadim n’a pas peur de la violence. Il sait qu’il vaut mieux l’initier que la subir.




      Le jeune homme lape une gorgée d’eau à la surface du boyau d’où il vient et se met en route. Ça ne sert à rien de boire plus. La faim et la déshydratation sont ses meilleures alliées, il les connaît depuis son plus jeune âge. C’est son avantage ultime sur les concurrents qui ont grandi au milieu des conques des sables, des dattes et des tapis en velours. Les phrases au mur le font sourire. Pour lui, vivre a toujours été une douleur. Mourir, en revanche, serait le dernier des déshonneurs. Lui n’est pas là pour parader ou servir de porte-voix. Il passe ses doigts sur les rainures des mots. Lui est là pour survivre, encore un peu. Et, pourquoi pas, gagner et les faire payer.




      La première intersection s’ouvre après cent mètres. À gauche ? À droite ? Comment choisir ? Tout ce qu’il connaît de Pyramide, c’est l’immense paroi de pierre qui fait face à son quartier. Il paraît qu’il y a seize bassins le long de chaque côté. Le sien, celui du quartier des Ruines, est déjà assez grand ; il faut une demi-journée pour en faire le tour. Si seulement l’Oasis le remplissait jusqu’en haut tous les sept ans… Vadim secoue la tête, il n’arrivera jamais à se repérer dans cet enfer. Mais au moins, il peut faire ses choix tout seul.




      Il part à gauche. C’était la direction la moins inspirante, son pessimisme lui fait éviter les couloirs trop chaleureux. Et ça paie. Après dix minutes de marche, il trouve son premier coffrage, posé au milieu du couloir, en évidence. Pessimiste toujours, il cherche un piège autour, il frotte le sol, teste les dalles, jette du sable devant lui. Sans résultat. De toute façon, il n’a pas peur. Il s’avance. Caresse du doigt le coffrage. Le bois est buriné par le temps. Il a servi pour des dizaines et des dizaines d’épreuves. Du bois comme ça, ça ne ment pas. Le couvercle bouge à son contact, il n’a qu’à le soulever. À l’intérieur, une hipplante, une fronde et deux pierres.




      C’est plus que ce que ses parents lui ont jamais offert. Il serait fou d’être heureux de faire face à Pyramide, mais il sait que c’est sa seule chance de quitter un quotidien de violence et de misère. Une chance sur soixante-quatre de vivre, c’est toujours mieux que zéro.
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    Celma




    

      Le premier couloir est comme elle l’a toujours imaginé : étroit, sinueux, baigné d’une lumière diffuse émanant des pierres comme la chaleur des braises. Ça y est, elle marque l’Histoire de ses pas. Ça y est, l’heure du changement a sonné, le temps d’affronter son destin est venu. Dire que des générations de Mouvants sont passées par là ! Izalim, Nango, Meream, Nafsa, cousin Fars… Leurs noms sont gravés à jamais dans la pierre des murs de Pyramide. Fars et Nango y ont laissé un maximum d’indications dans la langue codée des Mouvants. Les traduire ne demande pas d’effort à Celma qui s’y est entraînée toute sa vie : Gourde dans coffrage sur ta droite, troisième à gauche Impassiente, évite combats premier étage trop tôt. Ses prédécesseurs lui montrent le chemin, Celma se sent chez elle. On l’a conçue et élevée pour ce moment précis. Elle a cru qu’il n’arriverait jamais. Dans son quartier des Justes, les derniers jours étaient les pires : impossible de dormir, tout le monde sur son dos pour lui donner des conseils, sa mère qui ne la quittait pas d’une semelle, ses petits frères pleurant sur son passage, son père, impuissant, qui la regardait déjà comme une morte.




      Maintenant c’est terminé, il n’y a plus qu’elle et le silence. Elle et soixante-trois concurrents à abattre, cinquante-cinq si on exclut les autres Mouvants. Celma grave son nom à l’ongle dans le calcaire puis se met en route, se promettant de revenir à son point de départ dès qu’elle aura un couteau et plus d’informations à transmettre. Elle frissonne au son de ses pas sur les dalles de pierre. À la première intersection du labyrinthe, elle prend à droite, comme conseillé. Le coffrage est dix minutes plus loin, bien à sa place. C’est son premier, et elle trépigne de joie en déverrouillant la boîte en bois. C’est un modèle tout simple, les systèmes de déverrouillage se complexifieront aux étages supérieurs. La gourde trône au centre du coffre, entre une toile de jute, une pierre à feu et deux hipplantes bien juteuses. Bonne récolte pour un début. Celma remercie son cousin d’une main sur le cœur. Son sacrifice, il y a sept ans, dans cette même Pyramide, n’aura pas été vain. Chaque indication est une aide précieuse que les autres n’ont pas.




      Celma retourne au point de départ remplir sa gourde, dans le flot libéré par son entrée dans Pyramide. Cette eau lui appartient maintenant. Elle se délecte du froid métallique de la gourde sur ses lèvres gercées, c’est la première fois qu’elle boit ailleurs qu’à la calebasse familiale. L’appelée laisse l’eau ruisseler sur son visage émacié. Les gouttes clapotent sur les dalles. C’est le bruit merveilleux du gaspillage. Elle se permet un lavage complet à l’eau, avant que le sang de ses adversaires ne vienne salir sa peau étrangement claire.




      Sur le mur d’en face, cousin Fars ou un autre a gravé Ici, se révolter est un devoir à côté des phrases Bienvenue dans Pyramide. Ici, vivre est une douleur. Ici, mourir est un honneur. Celma sent que la force des anciens la portera jusqu’au Sommet. La douleur ne l’effraie pas. La mort non plus. L’honneur est une notion inventée par l’Oasis pour les asservir, mais son sacrifice rendra fiers les siens, ça elle le sait. La Mouvante noue la toile de jute en toge autour de son corps comme une guerrière revêtirait une armure et redresse la tête avec détermination. La toile enserre ses longues jambes, son buste étroit et son ventre tendu par des années d’entraînement intensif. Il n’y a qu’à son flanc droit que la jeune femme laisse un pli de toile où loger ses affaires : gourde, hipplantes et pierre à feu. Elle est prête pour le combat. Prête pour Pyramide, prête à faire triompher l’idéal Mouvant, la prospérité et l’égalité entre tous les humains. Il ne lui reste plus qu’à poursuivre vers l’est tant qu’elle peut encore s’orienter, pour retrouver Saf’ qui est entré dans Pyramide par le bassin du quartier des Vents Contraires.




      Mais Celma n’a pas marché cinq minutes que la lumière s’éteint. La Mouvante se fige. Pyramide a fait sa première victime.


    


  




  





    

      Personne ne survit à Pyramide. Pas même Vous qui avez triomphé. Vous êtes mort comme Vos soixante-trois adversaires. Vous n’êtes plus qui Vous étiez. Vous êtes Oasis. Si Vous êtes mort, on ne peut plus Vous tuer.




      Code d’Hijma l’Oasis
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    Saël




    

      La règle est claire : une minute d’obscurité par victime. Saël, debout, immobile, compte les secondes avec une régularité que la Discipline seule permet. Sa respiration se calque sur le grand battement du temps, sur le découpage céleste induit par la course du soleil. La lumière revient dès qu’il prononce le nombre soixante. Il lui reste soixante-deux ennemis à abattre. Lorsque la moitié d’entre eux auront disparu – soit trente et un concurrents –, la première Hauteporte s’ouvrira vers le deuxième étage de Pyramide. Saël reprend sa route en continuant de tout compter ; ses pas, ses respirations, les couloirs qu’il rencontre. Chaque détail pourra avoir son importance lorsqu’il faudra rester lucide dans la frénésie du combat. La lucidité, c’est le maître-mot de la Discipline, la clé de la survie ici-bas : une minute d’obscurité déclenchée si tôt dans l’épreuve, c’est forcément quelqu’un qui a succombé à sa panique, qui est mort d’avoir perdu ses moyens. Comme le dit le Disciple : Tu n’es pas un Dieu, tes adversaires n’ont pas besoin de toi pour mourir.




      N’empêche que si Saël peut en aider un ou deux à mourir, il le fera volontiers. Il est bien content de trouver son premier coffrage, renfermant un morceau de tissu pour se vêtir et sa première arme, un poignard grossier en bronze. Il va pouvoir se battre. L’arme à la main, en confiance, il accélère le pas. Il le sait, les meilleurs coffrages sont au centre de Pyramide, il faut arriver là-bas avant la Famille, les Mouvants et le Hezed. Saël, comme beaucoup d’autres, est solitaire. Il est de fait plus vulnérable, mais aussi plus mobile. Il n’a pas besoin de retrouver les membres de son groupe pour établir une stratégie avec eux, il lui suffit de tracer sa route.




      D’un pas rapide, il s’engage dans une coursive plus spacieuse que les précédentes. Il peut enfin redresser sa nuque courbée par l’enchaînement des plafonds trop bas. Saël est discret dans ses déplacements mais son corps est massif, ses bras sont musclés, ses épaules larges, même son visage ressemble à un bloc taillé dans la pierre. Il éprouve une sensation d’enfermement pesante depuis qu’il est entré dans Pyramide. Il accueille ce nouveau couloir comme une bénédiction. Il en profite pour s’étirer, pour respirer à grandes goulées l’air sec et pauvre en oxygène autour de lui. Il ne remarque pas tout de suite le plafond qui redescend peu à peu, les murs qui se tassent, le sol qui tremble sous ses pieds. Il ne prend conscience du piège que quelques secondes trop tard, quand, au croisement suivant, un mur lui barre la route.




      Là, son cerveau comprend très vite : c’est une Impassiente, un couloir qui se referme et vous écrase en quelques instants. Le piège le plus mortel de Pyramide avec la Catatombe. Saël fait volte-face et se met à courir. Il lui reste quatre-vingt-treize pas avant l’intersection d’où il vient. Quatre-vingt-treize pas avant la délivrance. Rapidement, il gagne du terrain, son salut l’attend à l’embranchement, baigné d’une lumière vaporeuse. Mais plus il avance, plus sa course est entravée. Les murs se resserrent autour de lui, il doit progresser de biais, le plafond descend, il baisse la tête. Le cadre est là, fais avec, pas contre, dirait le Disciple. Alors Saël utilise les murs comme appuis, ses jambes poussent contre les parois. Sa course, puisqu’il ne peut tenir debout, n’est plus qu’un long plongeon vers l’avant. Le sable au sol ralentit sa progression, ses épaules raclent les murs, ses genoux saignent, qu’importe, il continue, il est presque arrivé, il va s’en sortir. Saël bondit hors du piège comme un bouchon d’une amphore de vin fermenté, son corps roule par terre et vient s’échouer contre le mur opposé.




      Quand il se relève, un garçon lui fait face, au visage juvénile. Saël tournoie sur lui-même, poignard en avant. Le garçon se pétrifie. Ses grands yeux noirs se tétanisent de peur, son corps chétif se recroqueville en tremblant. Il est désarmé, encore nu, sa peau cache à peine les contours de sa cage thoracique. Ce n’est que bien trop tard qu’il amorce un vague geste défensif, un bras en avant, un genou légèrement plié. Saël n’hésite pas longtemps. Son pied droit s’ancre dans le sol pendant que son pied gauche frappe sous la cheville de son adversaire, son poignard se plante en plein dans sa poitrine. C’est si facile de tuer, ça va si vite.




      C’est après que ça se complique. La peau, les os, les organes se referment sur le poignard, ils ne veulent plus le laisser partir. Ils veulent retenir la vie encore un peu. Saël s’écarte avec dégoût, du sang frais sur la main. La lumière s’éteint avant même que le corps ait touché le sol. Saël reste seul dans le noir, un cadavre à ses pieds. Le jeu a bel et bien commencé.
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    Naia




    

      La deuxième minute de silence est encore pire que la précédente. Naia est paralysée par la peur, persuadée qu’à chaque instant un concurrent va lui bondir dessus et la massacrer. Elle ne s’est jamais sentie aussi vulnérable. C’est, en bien pire, ce qu’elle ressentait quand elle perdait de vue une grosse tarentule rouge entrée dans son troglodyte ; elle passait des heures ensuite à trembler au moindre bruit.




      Elle ne devrait pas penser à la maison. Ça lui fait encore plus mal. Dos contre un mur, dans le noir, ses pensées s’égarent. Quelqu’un de faible vient de mourir quelque part dans cette horrible Pyramide. Quelqu’un comme elle. A-t-il eu le temps de savoir qu’il allait mourir ? Était-ce un suicide ? un coup de couteau ou de poing ? Est-ce l’œuvre de la Famille, du Hezed et ses vodours, des Mouvants, d’un solitaire ? Quand son tour viendra-t-il de mourir ? Est-ce que ça fera mal ?




      Quand la lumière se rétablit, Naia n’est pas plus détendue. Ses jambes tremblent encore et son cœur bat trop vite. Le sable, à ses pieds, continue de monter. Il est déjà au niveau de ses mollets, chaque pas est plus fatigant que le précédent. Les murs de calcaire, pleins d’aspérités, l’agressent en permanence. Sa peau est constamment griffée, râpée, arrachée. La jeune appelée a l’impression que son corps lui-même se réduit en sable. Elle se laisse couler sur le sol, déjà épuisée, après moins d’une heure dans Pyramide.




      Cette lâcheté lui sauve la vie : un garçon armé d’une lame traverse le couloir adjacent sans remarquer la forme cachée dans la pénombre. Naia retient son souffle, rentre le ventre, se tasse contre le mur, mais déjà le garçon s’est éloigné. Est-ce que c’était Veggar, un des protégés de la Famille qu’elle a brièvement rencontré à la Villa ? Naia a cru reconnaître sa silhouette squelettique, ses longs cheveux noirs et son bras tatoué d’arabesques, mais l’apparition était trop fugace pour qu’elle soit sûre. La jeune femme du quartier du Couchant ne bouge pas, pourtant elle devrait chercher à s’en assurer, le suivre et si c’est lui, le rejoindre. Après la mort de Nyss et l’annonce de son recrutement comme remplaçante, le chef de la Famille l’a invitée à la Villa, comme il est de coutume pour les appelés des quartiers contrôlés par son clan. Naia a prêté serment à la Famille, elle a mangé dans le même plat en terre cuite que le vieux Patriarche. Elle devrait donc se signaler à Veggar, rejoindre le groupe et servir la cause, pour qu’un des leurs puisse remplacer Papa Raï, l’Oasis actuel, lui-même issu de la Famille. Mais Naia se méfie. Les autres appelés n’ont pas vécu son existence précaire. Elle a bien vu leurs quartiers, les fontaines, les plantes, les belles tuniques en lin, les dalles de pierre froide, ces luxes insensés que leur offre l’Oasis. On lui a fait visiter les jardins irrigués, les patios et terrasses de la Villa. Le Patriarche et les siens voulaient l’impressionner, mais Naia n’a ressenti que du dégoût. Les appelés de la Famille lui ont paru distants, arrogants, surtout Griff, le fils du Patriarche, déçu de ne pas avoir été nommé Hezed, l’élu de l’Oasis. Lors de la visite, personne n’a fait attention à la petite du Couchant, elle traînait derrière, étiquetée chair à canon, comme tous ceux qui viennent de la périphérie. Naia n’est qu’un pion pour ces gens-là, le dernier rejeton du dernier des quartiers du clan de la Famille. À quoi bon les servir alors qu’ils l’élimineront à la seconde où elle ne leur sera plus utile ?




      Elle attend que le silence soit complet avant de se relever. Ses pieds glissent sans bruit sur le sable. Elle passe lentement la tête dans le couloir où a disparu celui qu’elle pense être Veggar. Rien, rien que du calcaire, du sable et de l’obscurité. Difficile de croire qu’on s’entretue dans ce labyrinthe silencieux. Naia repart à gauche, croisant les doigts pour ne rencontrer personne, priant surtout pour trouver un coffrage avant que la faim et la soif ne deviennent de vrais problèmes.
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